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Existe en format papier


		
			La vie est comme une belle mélodie, seules les paroles sont brouillées.

			— Hans Christian Andersen

			 

			 

		


		
			CHAPITRE UN

			 

			— Je ne suis pas un foutu baby-sitter pour riche morveux, déclara sèchement Gray avant que Diesel Rawlings, son patron et propriétaire de Rawlings Sécurité, puisse terminer sa phrase. 

			Rawlings haussa un sourcil parfaitement entretenu, et Gray se tut. 

			— Monsieur, essaya Gray encore une fois, une supplique dans la voix. Sergent…

			Cela ne ressemblait pas à Rawlings. Il avait toujours insisté sur le fait qu’il ne signerait des contrats de sécurité que si le client avait de réels besoins en la matière. Il ne s’occupait pas de célébrités. Il avait refusé plus de missions qu’il n’en avait accepté. Même si leur entreprise était moins reconnue, Gray avait pensé qu’elle se portait bien, mais qu’en savait-il ? Rawlings avait peut-être besoin de cet argent.

			Cette fois, un signe de son patron ne fut pas nécessaire pour que Gray garde le silence alors que Rawlings jetait une chemise cartonnée sur le bureau devant lui : le triangle rouge tamponné dans le coin supérieur gauche retint soudain toute son attention. Le symbole signifiait une menace vérifiée à haut risque. Soit quelqu’un avait déjà essayé d’achever la cible, soit il existait des preuves tangibles d’un plan dans ce sens.

			— Je veux que tu lises le dossier avant d’ajouter autre chose. 

			Rawlings s’interrompit, et Gray leva les yeux pour croiser ceux, bleu clair, de son patron. 

			— Je commencerais par la photographie, reprit-il. 

			Il y eut une hésitation dans la voix de Rawlings, ce qui incita Gray à attraper le dossier et à l’ouvrir immédiatement.

			— Merde, dit Gray après avoir observé la photo de son nouveau protégé pendant quelques secondes, sachant instantanément qu’il allait accepter la mission.

			Rawlings soupira. 

			— Ouais, c’est une première pour nous.

			Gray acquiesça distraitement, prenant déjà note des détails. 

			— Sebastian Armitage, lut-il à voix haute avant de grimacer. Vingt ans. 

			Il en faisait dix-sept. Du bout des doigts, Gray traça le visage qui semblait l’observer en retour. De longs cheveux blonds noués avec une sorte de lien en cuir. De grands yeux verts. La tête inclinée sur le côté comme si le jeune homme écoutait quelque chose, mais… 

			Gray écarquilla les yeux. 

			— Complètement sourd.

			— C’est la première chose qui te frappe, dit platement Rawlings. Pas ce qui est évident ?

			Gray étudia l’image et haussa les épaules. La cicatrice – non, on appelait ça une marque – était très évidente sur sa joue gauche. La ligne dentelée démarrait juste au-dessous de l’œil et descendait jusqu’à deux centimètres au-dessus de sa lèvre. Augmenté. Gray avait vu les reportages à la télé, lu les journaux. Honnêtement, étant fils de militaire puis s’étant enrôlé à son tour, il n’en avait jamais rencontré personnellement. Ils n’étaient pas autorisés à servir, et n’avaient donc jamais spécialement attiré son attention. Il essaya de se remémorer des détails qu’il avait lus dans un tabloïd qu’il évitait habituellement.

			— Pourquoi a-t-il besoin d’un garde du corps ? Je veux dire, ne sont-ils pas censés être super forts, rapides ou je ne sais quoi ?  

			L’idée que ses compétences puissent ne pas être à la hauteur fut soudain déconcertante.

			— Pas tous, non.

			— Que peut faire celui-ci, alors ?

			Rawlings poussa un bref soupir irrité, et Gray se tint coi, sachant qu’il ferait mieux d’écouter. 

			— Il joue du piano.

			Gray lança un regard étonné à Rawlings. 

			— Comme beaucoup de gens. Attendez… 

			Il lut le feuillet suivant qui énumérait les antécédents médicaux du jeune homme. 

			— Est-ce qu’il a toujours été sourd ? 

			C’était assez impressionnant ; jouer d’un instrument de musique sans pouvoir l’entendre. Mozart ou un autre célèbre musicien décédé n’avait-il pas été capable de faire ça ?

			— Il l’est depuis ses trois ans, après avoir eu une méningite. Il utilise la langue des signes… 

			— Eh bien, pas moi, fit remarquer Gray.

			— Ce n’est pas requis, poursuivit Rawlings sans marquer un moment d’hésitation. Il lit sur les lèvres. Tant qu’il peut voir ton visage, il peut te comprendre.

			Gray baissa à nouveau les yeux sur le dossier. 

			— A-t-il été malade récemment ou bien a-t-il un traitement sur le long terme ? 

			Évidemment, le dossier n’entrait pas dans les détails, il mentionnait seulement des « visites médicales accompagnées » pour une question de protection. De nombreuses visites. Les augmentés n’étaient-ils pas censés être en meilleure santé que la plupart des gens ? Il était certain d’avoir entendu correctement cette information.

			— Il a subi deux implants cochléaires qui n’ont pas fonctionné, parmi une multitude d’autres opérations qui visaient à réparer les lésions nerveuses et tympaniques causées par la méningite. Le dernier implant remonte à sept mois. Les deux tentatives ont tellement aggravé ses vertiges qu’il est resté cloué au lit pendant des semaines sans aucun signe d’amélioration. L’implant a été retiré chaque fois.

			— Pourquoi quelqu’un veut-il sa mort ? 

			Il doit y avoir autre chose.

			— Nous ne sommes pas sûrs que quelqu’un la souhaite réellement. Un nouveau groupe émerge parmi les augmentés, et les gens ne voient pas ça d’un bon œil et font des vagues. Au lieu de faire profil bas, ils essaient de les mettre sur le devant de la scène. Et en Floride, le FBI a monté une équipe expérimentale qui associe des partenaires ordinaires et augmentés. 

			Gray étudia le dossier, se rappelant ce qu’il savait des augmentés. De sexe masculin, avec une incidence limitée aux États-Unis pour une raison inconnue. Personne ne savait pourquoi ces gens avaient commencé à voir le jour. Des théories sur la génétique avancée avaient été émises et d’autres sur la damnation de l’humanité par Dieu. Gray n’avait écouté ni les unes ni les autres.

			Le dossier contenait les rapports de deux incidents récents impliquant leur nouveau client. Une attaque contre un professeur de musique, qui avait été méchamment battu et ne se souvenait de rien – aucun témoin, donc les flics faisaient chou-blanc – et le suicide apparent de l’un des gardes du corps du jeune homme. Gray fronça les sourcils. Cela s’était produit six jours plus tôt, mais ils ne disposaient d’aucune preuve pour soutenir que les deux événements étaient liés.

			— Le professeur de musique est-il augmenté ?

			— Non, mais la porte de chez lui et sa voiture ont été taguées à deux reprises, indiquant clairement qu’Armitage était un client à abandonner. Apparemment, les parents de M. Dubois étaient des immigrants juifs qui ont fui l’Europe en 1942. Il s’est montré plutôt virulent en déclarant ce qu’il pensait des intimidateurs en général, en particulier à l’égard de toute minorité. 

			Rawlings s’enfonça dans l’immense chaise en cuir qu’il aimait. 

			— Sebastian est l’héritier d’une fortune dans l’électronique, dans la production industrielle et dans la grande distribution. Son père est Quinn Armitage, le président de A.T. Holdings. Sa mère était également issue d’une famille aisée. En plus d’être l’héritier de A.T. Holdings, le gosse vaudra environ quatorze millions dans neuf mois, quand il aura atteint ses vingt et un ans, car il touchera l’argent de sa mère. Cet argent n’est jamais passé entre les mains du mari de Mme Armitage et comme celle-ci est décédée dans un accident de voiture quand son fils avait quatre ans, et qu’elle était elle-même enfant unique, Sebastian attend une grosse indemnité. 

			Gray fixa Rawlings en silence. Le triangle rouge avait quand même été apposé sur le dossier, donc Rawlings prenait l’affaire au sérieux.

			— Je vais être honnête. L’indicateur de menace élevée a été ajouté à son dossier à cause de son statut d’augmenté. La police ne sait pas si l’attaque contre le professeur de musique est due à une escalade de violence ou à une agression qui a mal tourné. Dubois vit à Center Hill et tout le monde sait qu’il promène son chien seul.

			— À des heures régulières ? demanda Gray.

			— Oui.

			Gray reporta son attention sur la photographie. 

			— Pourquoi nous ? 

			Avec une fortune pareille, ils pouvaient s’offrir leur propre armée. Quant à Rawlings, il avait toujours lourdement insisté sur le fait que leur société opère en toute discrétion. 

			— Parce que le garçon est catégorique : il n’autorisera qu’une seule personne à l’approcher, et son père est tellement désespéré d’obtenir sa coopération qu’il accepte tout ce que veut son fils. Ils ont toujours été entourés d’une petite équipe de gardes qui font également office de chauffeurs, et Sebastian, si on en croit son père, a été bouleversé par la mort de Smith. Leur avocat nous a recommandés suite au travail que nous avons fait pour la princesse saoudienne le mois dernier. Apparemment, il connaissait un de leurs banquiers et notre nom a été mentionné.

			Gray arracha à nouveau ses yeux de la photo du garçon pour lire le rapport de police. 

			— Sebastian aurait dû assister à une leçon de musique ce jour-là, mais il l’a annulée.

			— Oui, mais le professeur de musique n’est pas nanti, et rien n’explique pourquoi il aurait été pris pour cible, et c’est ce qui fait paniquer le père. Il craint que son fils soit la cible réelle et que le professeur ait fait les frais de l’absence de son élève. 

			— Et l’agent de sécurité ?

			— Arron Smith, l’un des quatre membres de l’équipe de sécurité qui travaillait pour eux depuis un peu plus de trois ans, a été retrouvé mort à son domicile jeudi dernier, d’une balle dans la tempe. La police pense à un suicide et l’autopsie l’indique également. La cause serait un divorce compliqué et le risque élevé de perdre ses enfants après qu’un lien aurait été fait avec un site traitant de pornographie infantile. Son ex-femme a menacé de le traîner devant le tribunal pour s’opposer au droit de visite, ce qui veut dire qu’il aurait aussi perdu son emploi, et il était déjà endetté à cause du divorce. La police a interrogé Sebastian, mais aucune preuve ou piste ne relie les deux incidents, à part le fait que les deux cibles avaient des relations étroites avec la famille. 

			— Est-ce que nous savons si Smith était sujet à un chantage quelconque ?

			— Non, mais j’ai déjà parlé à l’inspecteur Carter, de la police d’Atlanta, et il pense que c’est une possibilité même s’ils n’ont pu trouver aucune preuve écrite ou autre qui le suggérerait. Carter nous a également recommandés.

			— Une lettre de suicide ?

			Rawlings secoua la tête. 

			— Non, mais cela ne veut rien dire.

			— Je suppose, reconnut Gray.

			— J’ai parlé au père ce matin. Il était affolé, mais je ne pense pas que protéger Sebastian sera un travail difficile, ajouta Rawlings après un moment de silence, pendant que Gray lisait le fichier.

			— Pourquoi ? demanda-t-il en jetant un regard à son patron. 

			Les adolescents étaient des emmerdeurs. Et les adolescents avec de l’argent, encore plus. Il ne serait pas le premier jeune de vingt ans que Gray remettrait fermement à sa place.

			— Parce que le garçon est quasiment un reclus. Il aime rester seul. Il était scolarisé chez lui avant même de se transformer à l’âge de douze ans. Les seules fois où il sort, c’est pour se rendre à ses cours de musique et ses rendez-vous chez le médecin. 

			Rawlings haussa les épaules. 

			— Ce n’est pas vraiment une vie, si tu veux mon avis, mais ça le rend plus facile à protéger le temps que la police découvre qui se cache derrière tout ça.

			— Quelles sont ses capacités ?

			— Aucune visible. À la connaissance générale, il n’a pas de capacité. Le père a été très clair à ce sujet.

			— Aucune capacité ? répéta Gray, dubitatif.

			— Ils ne sont pas tous Superman.

			Gray l’étudia. Rawlings souriait comme s’il venait de faire une super blague, mais quelle qu’elle soit, il n’en saisit absolument pas le sens.

			— Donc, en gros, nous avons un suicide malheureux et une probable agression, et le seul lien direct avec Sebastian, c’est qu’il connaissait les deux victimes et que le professeur de piano a reçu des lettres de menace le concernant.

			Rawlings ne prit pas la peine de répondre. Gray jeta un dernier coup d’œil à la photographie de Sebastian Armitage et à l’éclat d’humour que quelqu’un avait réussi à capturer dans ses yeux verts expressifs. Il se leva. 

			— Dis-leur que j’arrive ce soir.

			 

			* * *

			Gray conduisit jusque chez lui et entra dans son appartement une pièce déprimant comme tout. Celui-ci était situé dans un vieil immeuble derrière l’Institut de Technologie de Géorgie. Gray était certain qu’il avait autrefois servi de logement étudiant et, à en juger le bruit que faisaient ses voisins aux petites heures du matin, le reste du bâtiment abritait sans doute toujours des chambres pour étudiants. Il pouvait se permettre de dépenser plus. Il pouvait se permettre de dépenser mieux. Mais quel était l’intérêt ? Après avoir passé des années à dormir là où on le lui ordonnait, il ne se souciait plus vraiment de l’endroit où il posait la tête aujourd’hui.

			Quand il franchit la porte, il vit qu’une lumière clignotait. Son répondeur devait être presque aussi vieux que lui. Quasiment plus personne n’avait de ligne fixe ces temps-ci, mais il n’utilisait son téléphone portable que pour le travail et il ne donnait son numéro à personne. Ce devait être quelqu’un qui cherchait à lui vendre quelque chose. Il appuya sur le bouton Lecture et passa dans la chambre pour attraper un sac en toile qui avait connu des jours meilleurs, assez grand pour y mettre plusieurs jours de vêtements de rechange. Il s’arrêta avant d’avoir atteint la porte et retourna au placard pour ouvrir la cassette où il rangeait son arme. Le répondeur bipa deux fois, indiquant que quelqu’un avait appelé sans laisser de message, puis bipa à nouveau avant qu’une voix ne s’élève.

			— Gray ?

			Il sentit son cœur tambouriner dans sa poitrine en entendant la voix de sa sœur, et il se figea avant même d’avoir attrapé son étui de rechange et ses munitions.

			Au bout de quelques secondes, son soupir fut audible. Elle devait savoir que les chances qu’il lui retourne son appel étaient inférieures à zéro. 

			— J’ai une nouvelle à t’annoncer. 

			Gray fronça les sourcils. Son dernier appel avait plus ou moins été du même acabit. Si sa sœur avait des ennuis, il serait auprès d’elle immédiatement, mais il ne méritait pas qu’elle l’appelle pour lui faire part de sa nouvelle, et il ignorait pourquoi elle semblait penser le contraire. Il y eut une autre pause. 

			— Nous serions ravis que tu viennes pour Thanksgiving. Tu es toujours le bienvenu, ajouta-t-elle. Tu n’as même pas besoin de me prévenir à l’avance si tu travailles. Viens simplement nous voir si tu as ce message à temps.  

			Nouvelle pause, puis un rire d’autodérision. 

			— Je déteste ces choses. J’ai toujours une voix bizarre. Peu importe, comme je l’ai dit, je veux te dire quelque chose, et… 

			Il y eut comme une hésitation dans sa respiration. 

			— Tabitha a tellement grandi. Tu aurais du mal à la reconnaître. 

			Il entendit l’émotion qui lui serrait la gorge.

			— Je t’aime. À bientôt. 

			Tu aurais du mal à la reconnaître. 

			Il savait que Pink n’avait pas eu l’intention de lui envoyer une pique, mais il la ressentit de la même façon. Gray secoua la tête. Il valait bien mieux pour Tabitha qu’elle ne le connaisse pas, mais à contrecœur, il reconnut les efforts de sa sœur pour essayer de garder le contact. Il avait parlé à Pink une douzaine de fois tout au plus au cours des quatre dernières années et l’avait vue à cinq reprises peut-être. Mais elle ne changeait jamais. Elle semblait toujours avoir cet optimisme inébranlable qu’il redeviendrait soudain le grand frère qu’il avait été jadis et non la personne responsable d’avoir ruiné sa vie. Il ne savait pas si c’était l’optimisme, la folie ou l’entêtement qui continuait de la pousser à téléphoner. Il faudrait sans doute qu’il la rappelle, mais il n’avait pas le temps pour l’instant. Ce fut son excuse, en tout cas.

			 

			* * *

			La maison rappela à Gray une émission de télé flippante d’autrefois. Ancienne et énorme, elle semblait totalement déprimante, de ses hautes fenêtres étroites qui n’auraient pas semblé déplacées dans une église gothique à la longue allée sinueuse qui plantait le décor pour un blockbuster hollywoodien. De nombreuses maisons victoriennes d’Inman Park avaient été divisées en appartements, mais celle-ci était intacte, et cela devait coûter une petite fortune pour que cela reste ainsi.

			Gray gara son coupé Mercedes gris argenté – qui lui coûtait davantage que son appartement et restait généralement au garage la moitié du temps – à côté d’une élégante Mustang noire et d’une BMW Série 5 rouge. Il étudia la zone d’un regard expert. L’allée menait à un grand garage triple sur la droite, et devant la maison, des arbres matures parsemaient la pelouse qui s’étendait des deux côtés. Une clôture entourait la propriété, mais elle n’était pas conçue pour empêcher quiconque d’entrer, pensa-t-il avec mépris. Même les enfants du coin devaient parvenir à la franchir sans peine.

			La sécurité était inexistante. Il avait pu s’avancer jusqu’à la maison – le portail électrique étant grand ouvert – sans qu’on l’interpelle une seule fois et sans voir ne serait-ce qu’un chien de garde, et ils étaient censés avoir une équipe de sécurité. Les choses allaient devoir changer, immédiatement. Il jeta un coup d’œil à l’horloge du tableau de bord et envisagea brièvement d’attendre que quelqu’un lui demande la raison de sa présence dans l’allée du domaine, mais il avait un rendez-vous et détestait être en retard. Retenant un soupir, il sortit de sa voiture, claqua sa portière, puis récupéra son sac à l’arrière. Il entendit la porte de la maison s’ouvrir au moment où il se retournait, et un homme âgé sortit.

			— Monsieur Darling ?

			Gray cacha sa grimace, pas seulement parce qu’après toutes ces années, il détestait toujours son nom de famille, mais parce que s’il avait mijoté un sale coup, il aurait tout simplement pu dire « oui » à la question et endosser une identité qui lui aurait donné un accès immédiat à la demeure. Il opina, et l’homme lui tendit la main. 

			— Je suis Joseph Keswick, l’assistant de M. Armitage. Andrew est toujours en train de briefer son équipe.

			Les briefer sur quoi ? Gray se demanda si quelque chose s’était produit dans la matinée. D’après le dossier qu’il avait étudié, il savait qu’Andrew Derwent était responsable de la sécurité de la famille. La première impression de Gray à son sujet était qu’il faisait un travail plutôt médiocre, mais il garda son opinion pour lui et serra la main tendue. 

			— Y a-t-il eu d’autres incidents ?

			M. Keswick le regarda avec une légère exaspération avant de tourner les talons et d’entrer dans la maison. 

			— Les pneus de M. Armitage ont été tailladés pendant que son chauffeur et lui étaient à la banque. 

			C’était soit gonflé, soit carrément irritant, selon la façon dont vous voyiez les choses. Les caméras de circulation auraient dû filmer le responsable. 

			— M. Armitage a essayé d’expliquer à Andrew et à son fils pourquoi il est nécessaire d’augmenter la sécurité. 

			Gray suivit M. Keswick dans un grand couloir. Expliquer à son fils ? Il pensait que c’était Sebastian qui avait demandé un garde du corps personnel. Il pouvait concevoir que cela énerve Andrew Derwent, mais vu que celui-ci était responsable de l’arrivée de Gray en toute impunité, Derwent ne méritait aucune compassion. Il méritait d’être licencié. Gray ne lui aurait certainement pas confié la tâche de sécuriser un centre commercial sur la base de ce qu’il avait vu jusqu’à présent.

			— Sebastian ne veut pas d’une sécurité accrue ? 

			Peut-être avaient-ils été mal informés. Ce ne serait pas la première fois que des parents ou des dirigeants souhaiteraient la protection de leur famille ou de leurs biens et que ladite famille ne se sentirait pas concernée le moins du monde.

			— Non, il veut se rendre quelque part, et M. Armitage pense que c’est une mauvaise idée. Aimeriez-vous vous installer et mettre votre sac dans votre chambre ? 

			Gray refusa immédiatement d’un signe de la tête. 

			— Non, merci, dit-il avec fermeté. Je voudrais assister à cette réunion de sécurité. 

			Il voulait également savoir où le fils voulait aller. Selon le dossier, le jeune homme ne se rendait jamais nulle part.

			M. Keswick écarquilla les yeux. 

			— Je n’en doute pas un instant, mais M. Armitage voudra vous rencontrer d’abord.

			— Et M. Armitage n’est pas à cette réunion ?

			— Je crois qu’il est dans son bureau, répondit Keswick. 

			Il s’arrêta devant une porte en chêne semblable aux nombreuses autres qu’ils avaient déjà passées, mais avant qu’il ait la possibilité de s’en approcher, celle-ci s’ouvrit à la volée et un jeune homme faillit les renverser tous les deux alors qu’il sortait en trombe. Sans réfléchir, Gray posa la main sur la poitrine de l’homme pour l’arrêter dans son élan.

			Sebastian Armitage. À l’instant même où Gray le reconnut, Sebastian nota la main sur son torse et tressaillit. Gray laissa retomber son bras, essayant de ne pas avoir l’air menaçant, mais avant qu’il puisse dire un mot, les yeux verts de Sebastian croisèrent les siens pendant une seconde avant qu’il ne les baisse à nouveau. Le jeune homme se retourna brusquement et se dirigea vers l’impressionnant escalier, dont il gravit les marches quatre à quatre. En une seconde, Gray remarqua son expression de colère, la rougeur présente sur ses pommettes hautes, et le fait que la photo de Sebastian ne lui rendait pas justice, avec ou sans cicatrice.

			Bien joué, Darling ! Soudain et sans raison apparente, il se sentit très vieux.

			 

			 

		


		
			CHAPITRE DEUX

			 

			— Monsieur Darling ?

			Gray se tourna vers la voix et vit un homme plus âgé – Quinn Armitage, qu’il reconnut grâce au dossier – contourner un grand bureau en chêne, le bras tendu.

			— Monsieur Armitage, le salua Gray, et ils se serrèrent la main. 

			Il remarqua immédiatement un autre homme dans la pièce alors qu’il se levait. Grand, dégingandé même, avec une courte barbe taillée en pointe et des yeux foncés. Le regard de l’homme passa sur Gray, comme pour le jauger, et Gray jeta un coup d’œil à Armitage, s’attendant à des présentations.

			— Je sais où se trouve la sortie, déclara l’inconnu avant de s’en aller sans s’attarder davantage sur Gray.

			Armitage acquiesça d’une brève inclinaison du menton et regarda Keswick. 

			— Vous pouvez peut-être demander à ce qu’on nous apporte du café ? 

			Keswick hocha la tête et ferma la porte derrière lui. D’un geste, Armitage indiqua les deux chaises devant le bureau et retourna s’asseoir derrière celui-ci. Il concentra toute son attention sur Gray et déclara sans ambages : 

			— Votre société m’a été recommandée, mais mon assistant n’a pas été en mesure de découvrir le moindre antécédent personnel vous concernant. 

			L’homme tira un unique feuillet d’un dossier sur son bureau. Gray n’avait pas besoin de le lire pour savoir qu’il contenait ses informations de base : fils unique de parents décédés, il avait fait une carrière ordinaire dans l’armée pendant dix-sept ans avant d’être renvoyé à la vie civile suite à une blessure à la jambe obtenue lors d’un entraînement. Cela disait également qu’il avait commencé à travailler pour Rawlings Sécurité immédiatement après sa démobilisation.

			Ce que ce papier ne disait pas – y compris la longue année en cure de désintoxication qu’il avait endurée – remplirait trois dossiers supplémentaires.

			Armitage leva les yeux. Son froncement de sourcils mécontent devint plus flagrant alors que Gray gardait le silence. 

			Il sourit poliment. 

			— Monsieur Armitage. Les dossiers du personnel contiennent un minimum de renseignements pour des raisons de sécurité. Je suis sûr que M. Rawlings vous l’a expliqué, tout comme je suis sûr que vous comprenez que nous n’aurions pas été engagés par la famille royale saoudienne – bon, techniquement, cela avait été par une cousine au troisième degré – si nos antécédents n’avaient pas été rigoureusement vérifiés. Si cela ne suffit pas, cependant, je vais prendre congé.  

			Gray se leva. Dommage. Le boulot l’avait fasciné dès qu’il avait vu la photo de Sebastian.

			— Non, non. 

			Armitage lui fit signe de se rasseoir, ses traits prenant une expression alarmée. 

			— J’espère que vous comprenez, je suis très protecteur du bien-être de mon fils, surtout compte tenu des circonstances.

			Gray se réinstalla sur la chaise. 

			— Peut-être pouvez-vous me dire exactement pourquoi vous pensez qu’une menace pèse sur lui ? 

			Gray le savait, mais il appréciait toujours d’avoir le point de vue de la famille sur une situation. Parfois, la menace n’était pas celle que tout le monde supposait.

			— Vous avez lu le dossier que possède M. Rawlings ?

			— Oui, y compris les rapports de police qui s’y rattachent, ainsi que le très bref entretien avec votre fils. 

			Il était absolument certain que Rawlings n’était pas censé l’avoir, mais le compte rendu ne faisait que confirmer des détails que la police connaissait déjà.

			Armitage sourit avec ironie. 

			— Sebastian ne voulait pas leur parler. Il a joué la carte de la surdité.

			Gray cligna des yeux avec incompréhension. 

			— La carte de la surdité ?

			— Mon fils lit très facilement sur les lèvres. Il est talentueux et intelligent. Malheureusement, il est l’une des personnes les plus têtues que je connaisse et n’a aucun mal à faire l’idiot pour éviter ce qu’il considérerait comme une conversation offensante. 

			— Offensante ? 

			Aucune des questions de l’officier de police ne lui avait paru offensante. Mais il n’aurait pas été surpris que tout n’ait pas été noté avec exactitude.

			Armitage soupira. 

			— Il est ressorti de l’entretien qu’Arron était gay. L’un des policiers a laissé entendre une corrélation entre homosexualité et pédophilie. De tout le personnel de sécurité, Arron était la personne avec laquelle Sebastian s’entendait le mieux. Il a traité cette remarque avec le mépris qu’elle méritait et a refusé de répondre à davantage de questions après cela.

			Armitage riva un regard ferme sur Gray. 

			— Je ne tolérerai ni sectarisme ni discrimination sous mon toit. On m’a assuré que je n’aurai rien de tout cela de votre part. J’ai également demandé que les inspecteurs chargés de l’enquête soient remplacés.

			Pendant une seconde, Gray retint son souffle. Armitage savait-il qu’il était gay ? Puis, il rejeta cette idée. Rawlings l’ignorait lui-même ou, s’il était au courant, il ne se servirait jamais de cette information comme d’un atout pour un travail. Gray croisa le regard d’Armitage, acquiesça et changea de sujet. 

			— La police a-t-elle prévu d’autres interrogatoires ?

			— En fait, oui. J’ai reçu un appel téléphonique d’un certain inspecteur Carter il y a à peine une heure. Il reprend l’enquête et a apparemment déjà travaillé avec vous.

			— Nous avons de l’expérience avec l’inspecteur Carter, oui. 

			Un type droit.

			Armitage baissa les yeux sur une photo posée sur son bureau, tournée vers Gray afin qu’il la voie. Une belle jeune femme blonde riait et soufflait un baiser à la personne qui prenait le cliché. Inutile d’être un expert pour deviner qui elle était, d’autant que Gray savait maintenant de qui Sebastian avait hérité ses yeux verts. Son regard dériva sur les trois autres cadres sur le bureau, tous de la même femme.

			— Sebastian a eu plus d’épreuves à gérer que la plupart des gens. Sa santé, la mort de sa mère, puis sa transformation.  

			Armitage lança un regard dur à Gray. 

			— La transformation, c’est le moment où il a développé la marque. 

			Il fit un geste vers sa propre joue, comme si Gray n’avait pas compris.

			— Oui, monsieur, dit Gray. J’ai cru comprendre qu’il avait douze ans, à l’époque ?

			En fait, cela s’était produit une semaine à peine avant son treizième anniversaire, mais Gray orientait la discussion pour faire parler Armitage.

			— Il se débrouillait mieux pour parler et ses vertiges s’étaient réduits à des incidents occasionnels minimes. Il s’était fait des amis et nous envisagions même des écoles pour la toute première fois. Il aimait St Andrew, dans le Delaware, et Juilliard bien sûr… 

			Armitage semblait perdu dans les souvenirs. Puis, il se reprit légèrement. 

			— Mon fils pense qu’il parle un peu bizarrement. Même si son discours est généralement plutôt articulé, il mange parfois ses mots parce qu’il ne les entend pas, en particulier lorsqu’il est fatigué. Il était prêt à entrer en maternelle, mais le premier jour, un autre enfant lui a dit qu’il avait l’air stupide et je n’ai jamais pu le convaincre d’y retourner. Huit ans plus tard, la marque est apparue. De nombreux médecins et scientifiques voulaient avoir accès à Seb, attendant impatiemment de savoir quelles « capacités » – Armitage mima des guillemets – il développerait, moi y compris, mais ça a été la goutte d’eau pour mon fils. Il s’est complètement renfermé. Sa musique et ses études sont ses seuls intérêts.

			Mais il se rendait toujours à ses rendez-vous à l’hôpital, pensa Gray. Il n’avait donc pas complètement baissé les bras s’il subissait encore toutes ces opérations. Puis Gray enregistra ce qu’Armitage avait dit d’autre. Il avait impatiemment attendu de voir quelles capacités avait Sebastian ? C’était inhabituel. Pour la plupart des parents, le fait que leur enfant soit augmenté équivalait à une terrible sentence. Gray n’avait jamais entendu personne en parler avec excitation. Mais pour être honnête, Armitage exploitait un vaste empire commercial spécialisé dans la technologie. Gray comprenait que sa vision puisse être différente.

			— Est-ce qu’il a poursuivi ses études à domicile ?

			C’était, encore une fois, quelque chose que Gray savait, mais il était bon d’entendre le point de vue d’Armitage.

			— Oh oui, absolument. Il a obtenu son diplôme d’études secondaires à quinze ans. Il est doué pour la musique, il aime les langues et espérait voyager. Tout cela est tombé à l’eau, évidemment, quand il s’est transformé. Non qu’il doive s’inquiéter de trouver un emploi. 

			Armitage semblait mal à l’aise, et Gray comprit que l’argent n’était pas un problème. 

			— Ce qui est le plus difficile, ce sont les restrictions de voyage globales auxquelles sont soumis les augmentés. Ils ne peuvent pas avoir de passeport ni entrer dans un autre pays et ils sont interdits de vol. 

			Gray n’avait jamais réfléchi à cet aspect particulier, mais pour être honnête, il n’avait jamais accordé beaucoup d’intérêt à tout cela. Il avait simplement vu les bulletins d’informations choc occasionnels quand l’un d’eux faisait quelque chose d’illégal, comme cambrioler une banque. Les voleurs de banque couraient les rues, bien sûr, mais des gens capables de faire sauter des coffres-forts sans aucun explosif devaient certainement attirer davantage l’attention des médias.

			Armitage se reprit, et son visage s’illumina. 

			— Notre souhait le plus cher, c’est qu’il puisse aider à la recherche sur les implants que nous concevons pour lui dans l’espoir que cela profitera à des millions de personnes. Je serais fier qu’il me succède pour diriger l’entreprise lorsqu’il sera rétabli.

			Rétabli ? Gray garda le silence. Rétabli de quoi ? Et Armitage ne venait-il pas à l’instant de dire que son fils était, en gros, un cobaye ?

			Gray se retourna en entendant un coup frappé à la porte alors que celle-ci s’ouvrait sur Keswick, qui portait un plateau chargé de café sans doute, et sur un homme plus âgé qui avait l’air tout droit sorti d’une séance photo pour la couverture du magazine Guns & Ammo. Il portait l’équipement tactique civil du « dur à cuire qui essaie de donner l’impression de savoir ce qu’il fait », avec un Luger Subcompact dans son étui. Le crâne rasé et les bottes de combat complétaient le look. Gray essaya de ne pas lever les yeux au ciel.

			Le figurant pour le remake de Rambo – il avait même un couteau attaché à la jambe, nom de Dieu – se hérissa dès qu’il posa les yeux sur lui. Gray portait un pantalon noir uni et une chemise bleue, dont le col était déboutonné, sous un pull noir. Gina, la secrétaire de Rawlings, appelait ça le look chic décontracté. Le Heckler & Koch P30 caché au bas de son dos était invisible, sauf si Gray se penchait, mais personne ne verrait son Ruger de poche, s’il choisissait de l’utiliser. Et, en dernier recours, il pouvait toujours se servir de l’arme fixée à sa cheville, mais c’était celle qu’il aimait le moins.

			— Monsieur Armitage, nous n’avons pas besoin de puissance de feu supplémentaire, le défia Rambo. 

			Gray n’intervint pas. 

			— Sebastian nous fait confiance. Il ne veut pas de nouvelles personnes. 

			Ce qui va rendre les choses difficiles, si ce qu’il dit est vrai, pensa Gray.

			Armitage croisa brièvement son regard avec désespoir et embarras. Gray eut soudain de la peine pour lui. En apparence, il n’était qu’un père qui essayait de faire de son mieux pour son fils.

			— Vous savez que Seb ne laissera jamais un étranger s’approcher de lui, ajouta Rambo – ou Derwent, comme le supposait Gray – en lui jetant un regard de triomphe.

			Inexplicablement à court de patience, Gray se leva. En temps normal, il aurait laissé ce crétin parler pour ne rien dire jusqu’à ce qu’il s’essouffle, mais il avait un travail à faire. Il avait l’expérience des cibles potentielles qui supportaient mal que leur liberté soit entravée. Il était le genre d’homme à dire ce qu’il pensait sans prendre de gants. Et pour une raison quelconque, il en voulait à Rambo d’utiliser la familiarité du nom abrégé – Seb.

			— Monsieur Derwent ? 

			Gray n’attendit pas que l’homme confirme son identité. 

			— Je crois comprendre que vous étiez responsable de la sécurité de la demeure et, en dernier ressort, de Sebastian, mais cela ne sera plus nécessaire. Si M. Armitage souhaite conserver vos services pour la maison et ses alentours, c’est sa prérogative, mais à partir de cet instant, je suis seul responsable de la sécurité de Sebastian. 

			— Écoutez… 

			Rambo bomba le torse, donnant l’impression d’être prêt à exploser.

			— Je suis arrivé ici au volant de ma voiture et je me suis garé sans que personne ne m’arrête, reprit Gray. Le coffre de mon véhicule n’a pas été fouillé. On ne m’a demandé aucune pièce d’identité, et j’ai été autorisé à pénétrer sur les lieux sans avoir été fouillé moi-même. L’occasion d’enlever et de tuer la cible qu’on m’a envoyé protéger, ainsi que son père et son assistant, sans toutefois se limiter à eux, s’est déjà présentée à moi.

			Gray avait tiré son Heckler & Koch pour le pointer sur Derwent avant que la pensée de sortir le sien n’ait fini d’arriver au cerveau du stupide individu. Gray savait comment serait interprété son geste aux yeux des gens. Les halètements surpris et le choc étaient pesants dans la pièce. Il laissa passer un moment de silence avant de ranger son arme, sachant qu’il avait fait valoir son argument. Il ignorait quel point Derwent avait voulu mettre en avant en sortant son arme, sauf peut-être frimer et essayer d’humilier Gray, mais la démonstration avait été efficace.

			Gray se tourna vers Armitage. 

			— Si la protection de votre fils vous tient réellement à cœur, je suis responsable de l’ensemble de la sécurité à partir de cette seconde.

			Il se pencha tranquillement et prit l’élégant pot en argent sur le plateau. Il se versa un café dans une tasse en porcelaine, puis en renifla l’arôme avec appréciation avant de siroter une gorgée méritée.

			Armitage sembla se reprendre plus vite et riva un regard dur sur Derwent. 

			— Monsieur Darling s’occupera de la sécurité jusqu’à nouvel ordre. Désormais, vous lui répondez et j’attends que vous lui procuriez tout ce dont il a besoin.

			Derwent en resta bouche bée, mais il ne prononça pas un mot. Gray lui jeta un coup d’œil. 

			— Laissez tomber l’équipement tactique. Portez un simple jean lorsque vous êtes ici. Les armes de poing sont destinées uniquement à l’intérieur de la maison, et si M. Armitage a besoin que vous l’accompagniez où que ce soit, je m’attends à ce que vous portiez un costume.

			Il laissa à ses instructions le temps de faire leur chemin et attendit de voir s’il serait contesté. Le signe d’acquiescement raide qu’il obtint le soulagea. Gray ne voulait pas que Derwent perde son travail à cause de lui – à condition qu’il obéisse aux ordres –, mais des changements urgents et drastiques devaient être apportés, et Rawlings avait des standards vestimentaires, entre autres choses.

			— Je vous verrai, ainsi que tous ceux qui travaillent à la sécurité, dans une heure.

			Il se tourna vers Keswick. 

			— J’ai besoin d’un plan de la maison pour cette réunion ainsi que d’une liste du personnel et de toutes les personnes qui entrent ici. Je suppose que vous gardez la trace de tous ceux qui ont une raison d’accéder aux lieux ? Les jardiniers, le personnel de maison, etc. ?

			Keswick hocha la tête, toujours choqué par la soudaine démonstration de force. Gray se leva et ramassa son sac. 

			— Quelqu’un peut-il m’indiquer le chemin vers la chambre de Sebastian ?

			— Je… commença Armitage en regardant Keswick, ce qui parut étrange à Gray. 

			Il s’attendait à ce qu’Armitage veuille l’emmener voir Sebastian. Ou le revoir, en l’occurrence.

			— Voulez-vous que je vous présente, tous les deux ? demanda Derwent, sur la défensive.

			Gray refusa d’un signe de la tête. La première rencontre ne s’était pas déroulée exactement comme prévu, et si Sebastian lui en voulait déjà de sa présence, il ne voulait pas que qui que ce soit d’autre influence son opinion. Gray allait probablement devoir jouer cartes sur table avec le fils comme il l’avait fait avec le père.

			— Prenez à droite en haut de l’escalier. Toutes les pièces au bout du couloir forment les quartiers de Sebastian, l’informa Keswick, qui récupéra enfin du choc pour rendosser son rôle d’assistant. Nous vous avons préparé une chambre. C’est à gauche en haut de l’escalier, la première porte à droite. La suite de M. Armitage se trouve dans la même direction, au bout du couloir, ainsi que deux autres chambres d’amis. Nous avons deux pièces au rez-de-chaussée que Derwent et les membres de son équipe utilisent si nécessaire. 

			Ce qui ne va pas du tout, pensa Gray. Sa chambre était trop éloignée, et il n’avait pas l’intention de se trouver ailleurs qu’aux côtés de Sebastian jusqu’à ce que la menace ait été correctement évaluée. Il serra la main d’Armitage, puis, après un signe de tête à l’intention de Derwent et Keswick, tourna les talons et quitta le bureau.

			Il n’y avait plus qu’à rencontrer Sebastian dans les formes et probablement engager sa deuxième bataille de la journée. 

			 

		


		
			CHAPITRE TROIS

			 

			Pourquoi fallait-il toujours qu’il soit entouré par des vieux ? Son père – bon, évidemment – mais Andrew était vieux et essayait de ne pas en avoir l’air, Joseph était probablement né à soixante ans, et Mme P. semblait avoir quatre-vingts ans depuis vingt ans. Sebastian souffla avec frustration ; elle maniait toujours le rouleau à pâtisserie avec précision, cependant, et elle visait tout aussi bien avec la salière. En fait, quand il était jeune, il était quasiment sûr que Mme P. avait une vision à rayons X. Elle avait toujours un sixième sens quand il s’apprêtait à dérober un deuxième biscuit, et elle semblait capable de voir à travers les portes fermées.

			Le sourire qu’il sentait poindre sur ses lèvres disparut dès qu’il se rappela qu’il ne méritait pas de trouver de l’humour à la situation. Arron était mort et M. Dubois était blessé, et c’était peut-être sa faute pour au moins l’un d’eux. Pourtant, il n’était pas allé à son cours de musique ; il avait fait ce qu’on lui avait dit de faire, et son professeur avait quand même été attaqué.

			Il gémit et prit sa tête douloureuse entre ses mains. Il savait qu’il aurait mieux fait d’éviter de se disputer avec son père immédiatement après s’être remis de sa dernière migraine. Le stress les déclenchait toujours, mais cette fois, il avait vraiment pensé que son père comprendrait.

			Il se laissa tomber sur le canapé et pensa à Arron. Il ne croyait pas un seul instant que les vidéos porno qu’on avait retrouvées sur son ordinateur lui appartenaient. Arron n’avait pas mérité les propos injurieux du flic. Il était gay et avait vécu dans le mensonge pendant les sept dernières années. Seb était la seule personne à qui il en avait parlé, et s’il avait su ce qui menaçait Arron en le sortant du placard, il en aurait fait les frais à sa place. Arron avait protégé le secret de Seb pendant presque trois ans, et Seb lui aurait volontiers rendu la pareille au centuple. Arron était la première personne à qui il avait parlé depuis longtemps. C’était leur intérêt commun pour la musique qui les avait rapprochés – enfin, Arron ne s’y intéressait pas tant que cela, sauf pour se plaindre du prix exorbitant des cours de sa fille que son ex-femme insistait pour lui faire payer, ce qui avait fait rire Seb. Si Arron avait su combien lui-même payait M. Dubois, il en serait mort.

			Merde. Ses yeux le brûlèrent. Quelle façon de parler pourrie !

			Seb se leva lentement et inspira profondément à plusieurs reprises. Il se sentait légèrement étourdi, mais c’était gérable. La peur, ou n’importe quelle contrariété, pouvait déclencher ses vertiges, et il avait passé les deux derniers jours à vomir après avoir découvert ce qui était arrivé à M. Dubois et à Arron. Madame P. avait été aux petits soins avec lui, comme la mère poule qu’elle était, mais il ne voulait pas qu’on le materne ou qu’on l’approche, tout simplement. Il était devenu doué pour surmonter les problèmes seul.

			Il avait cru que les vertiges disparaîtraient, quand il s’était transformé – le seul avantage au fait d’être marqué et assimilé encore plus à quelqu’un de bizarre –, mais ils avaient progressivement empiré au cours des deux dernières années. Parfois, il restait simplement allongé sur le sol de la salle de bains, trop malade pour faire les allers-retours depuis le lit, et déterminé à ce que personne n’ait à nettoyer derrière lui. Plusieurs fois, la situation s’était tellement dégradée que son père avait engagé un garde-malade. D’un côté, il était heureux qu’il s’agisse d’un étranger, et de l’autre pétri de honte à l’idée que quelqu’un, n’importe qui, le voie dans cet état. 

			Petit, quand il était malade pour une raison quelconque, il appelait son père en larmes, mais il comprenait maintenant que ce dernier ne gérait pas très bien sa maladie. N’importe quelle maladie, en fait. Ce qui n’était pas grave, supposait-il. S’il voulait quelque chose, son père le lui obtenait. Seb ne le lui demanderait pas, mais si tel était son désir, il n’aurait plus jamais à quitter cette maison. Cette pensée le laissait parfois songeur, et certains jours, c’était exactement ce qu’il était tenté de faire.

			Sa tête palpitait de façon alarmante, et il soupesa l’effort que lui demanderait le fait de se lever pour aller chercher ses cachets dans sa chambre comparé à celui de simplement rester là, dans l’espoir que cela se résorberait tout seul.

			La lumière au-dessus de sa porte clignota, lui épargnant le besoin de prendre cette décision particulière. C’était une alarme rudimentaire, et il aurait pu trouver un tas d’autres façons pour être averti de la présence de quelqu’un à sa porte, mais il ne s’était jamais ennuyé au point de s’en soucier. Il se leva prudemment. C’était sans doute Andrew ou Joseph venant l’informer que son père souhaitait qu’il vienne parler au nouveau vieux. Ses lèvres se tordirent en une sorte de sourire ironique. Sur le moment, cela lui avait semblé une bonne chose de trouver quelqu’un pour remplacer Andrew – qu’il ne supportait vraiment pas –, mais un coup d’œil au malabar qu’il avait failli percuter lui avait fait revoir son point de vue.

			Il se leva avec précaution et marcha jusqu’à la porte, qu’il déverrouilla avant d’ouvrir, avec la certitude qu’aucun membre du personnel n’oserait aller à l’encontre de son souhait en mettant ne serait-ce qu’un pied dans sa chambre. Il la nettoyait même tout seul.

			— Gray Darling.

			Seb cligna stupidement des yeux devant l’homme qui lui tendait la main. Le regard confus qu’il affichait n’était pas feint, cette fois – comme avec la police – et Seb jeta un regard derrière l’individu, dans le couloir, en se demandant comment ce type avait bien pu être autorisé à monter seul. Il devait y avoir une erreur.

			L’homme fit un autre pas en avant, la main toujours tendue. Il ne répéta pas ce qu’il avait dit, supposant sans doute au silence de Seb que celui-ci n’avait pas compris ce qu’il lui avait dit ; il se contenta d’attendre que Seb lui rende la pareille. Seb l’observa. Sa première pensée fut qu’il avait eu tort. Cet homme n’était pas vieux. Plus vieux que Seb, oui, mais la maturité qu’il – Gray – affichait lui allait comme un gant. Elle lui seyait parfaitement. Il cligna des yeux à nouveau. Hétérochromie, lui dit son cerveau – une pupille brun foncé, l’autre vert et noisette. S’il ne se trompait pas, il y avait aussi de petites taches d’ambre qui rayonnaient de l’iris. Gray n’avait pas l’air de s’être rasé ce jour-là, même s’il semblait habillé avec soin, alors peut-être qu’il faisait partie de ces hommes qui avaient besoin de se raser deux fois dans la même journée. Et il était bien bâti. Pas démesurément, car ils étaient à peu près de la même taille, mais il avait une forte carrure. Pas le genre de type que Seb voudrait rencontrer dans une ruelle sombre, mais il supposait que c’était le but recherché pour un garde du corps.

			Gray avait toujours la main tendue, et Seb tenta de la lui serrer avec à peine un effleurement de ses doigts, en un mouvement simple et fugace. Suffisamment pour satisfaire les manières qu’on lui avait inculquées, mais avec un contact minimum pour maintenir sa panique à distance.

			Cela ne marcha pas. La main de Gray recouvrit complètement la sienne, puis Gray la relâcha avant même que Seb n’ait le temps d’enregistrer le contact, la chaleur. Pendant une seconde, il avait eu l’impression de toucher un radiateur. Avant qu’il puisse dire quoi que ce soit, Gray avança d’un pas, ce qui eut pour effet de le faire automatiquement reculer. Puis Gray se retrouva dans sa chambre. Seb doutait que son père ait pénétré son antre depuis des mois. Arron avait été le dernier.

			— Vous ne pouvez pas entrer, bafouilla rapidement Seb avant de se souvenir qu’il avait eu l’intention de ne pas parler.

			Gray inspira profondément et inclina la tête, comme s’il réfléchissait à sa déclaration. La chaleur l’envahit en réalisant que Gray n’avait probablement rien compris de ce qu’il avait dit. Seb savait que, quand il parlait vite, sa diction n’était pas claire, d’après les regards vides qu’il recevait parfois. Il inspira, prêt à se répéter.

			— Je ne peux pas vous protéger en restant dehors, répondit Gray, montrant ainsi qu’il avait saisi. 

			Puis, il tourna la tête et fit un autre pas dans la pièce, ses yeux scrutant rapidement les lieux. 

			— Où est votre lit ? 

			Gray le regarda avant de parler, et Seb prit le temps d’apprécier que cet homme n’ait pas parlé lentement ou en exagérant chaque lettre comme certaines personnes le faisaient, ce qui l’agaçait au plus haut point. Gray avait également attendu que Seb le regarde avant de s’exprimer, et Seb dut à contrecœur lui accorder un nouveau point positif.

			Il enregistra ensuite la question.

			— Que voulez-vous dire ?

			Gray se dirigeait cependant déjà vers la porte à l’autre bout de la pièce. Il l’ouvrit et jeta un œil à l’intérieur, puis disparut quelques secondes. Seb semblait cloué au sol, essayant de décider s’il se sentait violé ou non. C’était son espace, son espace privé, et un étranger y paradait comme s’il en était le propriétaire. Gray réapparut et riva son regard à celui de Seb.

			— J’ai vu les fenêtres de la salle de bains. Savez-vous s’il s’agit de verre ordinaire ?

			Seb en resta bouche bée. Du verre ordinaire ? Dans le sens « par opposition à pare-balles » ? Ses jambes se dérobèrent sous lui, et le monde se mit à basculer. L’instant d’après, la même main chaude qu’un peu plus tôt le stabilisa et le guida vers le canapé. Il gémit d’embarras et de détresse et laissa tomber sa tête en avant. Il allait devoir prendre ses cachets très vite, car une fois qu’il aurait commencé à vomir, ce serait trop tard. Gray garda sa main autour de son bras alors qu’ils s’asseyaient.

			— J’ai le vertige, dit-il en guise d’explication, et il sentit Gray resserrer sa prise sur lui – ce qui, étrangement, sembla le calmer.

			En général, Seb ne supportait pas le contact d’inconnus. Pour être honnête, il avait du mal même quand son père le touchait, et la seule pensée qu’un homme qu’il ne connaissait que depuis cinq minutes se trouve dans son espace et lui tienne le bras ainsi était suffisante pour déclencher une nouvelle vague de panique étourdissante. Il leva la tête, les yeux plissés, essayant de lutter contre la bouffée de chaleur qu’il sentait remonter le long de son cou, et il sentit Gray inspirer profondément à ses côtés.
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